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Malgré  les  éclairs  multipliés  qui  vous  ont  frappés 
dans  le  Difcours  de  M.  le  Comte  de  Mirabeau  /& 
la  lumière  vive  & pénétrante  que  M.  DE  L ‘A  VENUE 
s’eft  efforcé  de  répandre  fur  la  matière  qui  vous  oc- 
cupe, je  crois  qu’il  exifte  encore  quelques  vérités 
utiles  qui  n’ont  pas  été  fuffifamment  dilucidées,  & qui 
méritent  d’être  fournies  à votre  confédération’  ^ 
M.  de  Mirabeau  vous  a vanté  comme  un  des  at- 
tributs les  plus  importans  de  la  Banque  d'Angleterre 
le  fecret  impénétrable  dont  elle  eft  enveloppée°  Deux 
feuls  Admimftrateurs , , vous  a-t-il  dit,  inamovibles  & à. 
vie,  font  dépofuaires  de  ce  fecret.  C’eft  donc  furies  ap- 
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promet  de  les  acquitter  a vue.  un.  i 
qu'elle  a'eft  fc*  prçffée,  parce  qu 


parences  extérieures,  fur  la  régulante  habituelle  de 
L payemens  dans  un  Pays  qui  jouit  de  la  plus  grande 
profité,  & fur  la  pétilleufe  parole  de  deux  nommes 
que  f Angleterre  CROIT  , & que  nous  croyons  apres 
die  que  fa  Banque  a quelque  folidite. 

J ignore  s'il  a jamais  été  utile  de  mener  les  affaires  pu- 
bliques  par  l'illufion  , & de  gouverner  les  humains  en 

lcSt  rompant  : mais  je  faisquecette  maniéré  ne  convient 
pas  à un  fiècle  éclairé,  ni  à l’Affemblee  Nationale  de 
France  II  me  paraît  que  nous  devons  prendre  une  conna  1 
Approfondie  dcschofes  fur  lefquelles  nous  avons 
à décidé  ; qu’il  faut  que  nous  examinions  a quoi 
cu-conftances  nous  obligent , que  nous  pefions  ce  que 
b prudence  peut  exiger  , & que  nous  prenions  enfuitc 
noue  réfolution  avec  franchife  & avec  fermeté  fans 
rien  nous  diffimuler  à nous-mêmes  ni  aux  autres. 

On  nous  propofe  d’employer  les  fecôurs  d une  Ban- 
Pour  favoir  fi  ce  confcil  eft  utile  d faut  d abord 
former  une  idée,  nette  de  la  chofe  propofee,  , 
Je  Banque,  Mcffienrs  , eft  un  établissent  imagine 

procurer  au,  Débiteurs  fohfes,  ma,  qui  ne 
1 cependant  pas  payer  dans  le  moment , / A?ZA- 

d’in  moyen  pré/ent  de  payer,  pour  leur  vend, 

marché  ce  moyen  fictif . 

banque  à cct  effet  échange  contre  des  titres 
créance  foiides  , à époques  fixes  & prochaines» 
des  titres  de  créance  exigibles  fur  e.le  meme , , 

■ d.»  o«  la  fpêo,h,to  qu  on  n e fe  p.ç- 

nue  fucceffivcment  pour  en  erre  pay  » 

tient  parole  tant 

forme  fon 
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entreprife  avec  an  capital  libre  deftine  a payer  fes, 
billets  en  attendant  l’échéance  des  valeurs  quelle  a 
reçues  en  échange  ^ & qui  doivent  alimenter  journel- 
lement fa  CanTe.  Elle  manque  néccflairement  à cette 
parole  dés  que  les  demandes  qu  on  lui  fait  abforbent 
fon  capital  libre  & continuent  d’être  plus  rapides  que 
les  rentrées. 

Dans  le  premier  cas , qui  eft  celui  que  préfente 
le  cours  ordinaire  des  chofes , Vïrrùtaûcn  de  payement , 
qui  fe  fait  avec  les  billets  de  la  banque  , diffère  très- 
peu  de  la  réalité  j elle  en  produit  les  principaux  effets, 
car  il  eft  à-peu-près  égal  de  recevoir  cîe  l'argent  ou 
des  billets  que  l’on  peut  à volonté  realifer  en  argent  : 
les  billets  ont  même  l’avantage  de  tenir  moins  de 
place  & de  ne  point  coûter  de  fraix  de  tranfport. 

Une  Banque  eft  donc  une  inftitution  belles  ingé- 
nieufe  & utile  \ mais  ce  n’eft  pas  une  inftitution  iné- 
branlable , ni  en  aucun  fens  à l’abri  des  révolutions. 

Une  Banque  eft  élevée  à fon  point  de  perfection 
iorfque  fes  billets  trouvent  une  multitude  d’emplois  plus 
profitables  que  celui  de  les  rapporter  à faÇaiftè  : de 
forte  que  l’on  n’en  prefente  pas  à celle-ci  plus  quelle 
ne  peut  en  payer.  Et  la  précaution  la  plus  sûre,  quoi  * 
quelle  ne  foit  pas  toujours  fuffifante,  pour  empêcher 
qu’on  ne  rapporte  à la  Banque  une  trop  forte 
quantitéde  fes  Billets , c’eft  non-feulcment  de  perfuader 
comme  en  Angleterre,  mais  de  convaincre  parfaitement^ 
les  porteurs  de  Billets,  qu’il  eft  impoflible  de  perdre 
avec  la  Banque. 

Cette  conviction  ne  peut  exifter  Iorfque  les  affaires 
dç  la  banque  font  un  feerçt.  On  a payé  , donc  on 
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payera  , n’eft  pas  un  argument  démonftratif.  Mais 
lorfque  la  banque  a beaucoup  plus  de  moyens  de 
payer  que  d’engagemens  , c’eft  un  fait  que  des 
bilans  fréquens  & publics  peuvent  conftater , & 
qui  donne  à la  confiance  une  bafe  allurée. 

Le  fecret  qa'on  vous  a préfenté  comme  fl  nécef- 
faire  aux  banques  , n’eft  donc  utile  qu’à  celles  qui 
veulent  pouvoir  tromper,  & par  conféquent  dont 
il  faut  que  l’on  fe  défie. 

Le  fecret  doit  être  dédaigné  par  les  banques  bien 
conftituées  & bien  adminiftrées  ; car  elles  n’en  ont 
pas  befoin.  11  leur  convient  que  leurs  affaires  foient 
très-connues , la  publicité  qu’on  leur  donne  devant 
ajouter  au  crédit  de  1 etabliffement. 

En  effet  , Meffiecrs , une  banque  bien  adminiftrée 
fie  met  jamais  en  circulation  un  feul  de  fes  billets 
qu’en  échange  contre  des  valeurs  exigibles  & folides. 
File  a donc  d’abord  , dans  fon  porte-feuille , l’équi- 
valent de  fes  billets  ; & il  faut  quelle  ait  en  outre 
un  capital  qui  foit  dans  une  forte  proportion  avec 
leur  maffe.  Alors , pourvu  que  le  placement  de  fes 
billets  ait  été  fait  avec  affez  de  fageffe,  pour 
qu’on  ne  puiffe  perdre  fur  les  effets  qui  ont  été 
pris  en  retour  une  fomme  égale  à celle  du  fonds 
de  caiffe , ou  du  capital  libre  , il  devient  évidem- 
ment impoffible  de  perdre  avec  la  banque,  & les  fe- 
couffes  paffagères  quelle  peut  éprouver,  ne  dé- 

truffent  pas  fon  crédit.  „ 

Telle  a toujours  été  la  fituation  de  la  Carde 
d’Efcompte  , dont  on  vous  a parlé  , Meilleurs,  beau- 
coup trop  légèrement.  Dans  fes  plus  grandes  cala- 
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mités  il  a été  démontré  quelle  avait  en  poire-feuille 
la  valeur  de  fes  billets , 6c  qu’elle  avait  de  plus  un 
capital  confidérable , égal  au  tiers  de  cette  même  va- 
leur , tellement  qu’il  aurait  fallu  que  fur  des  effets 
commerça  blés , choifis  avec  févérité  , il  y eut  nean- 
moins à efluyer  des  pertes  qui  montaient  au-deffus 
du  tiers  delà  totalité,  pour  que  la  propriété  des  por- 
teurs de  Billets  fût  en  danger.  C’eft  en  ce  fens  que  les 
malheurs  même  de  la  Caille  d’Efcompte  en  éloignant 
tout  fecret  de  fes  affaires , ont  conftaté  fa  folidité,  &: 
ont  fervi  à foutenir  la  confiance  qui  lui  a été  accordée 
par  le  Public , malgré  les  fautes  multipliées  par  les- 
quelles le  Gouvernement  aurait  totalement  détruit  cette 
confiance  fi  elle  n’avait  pas  eu  un  fondement  très- 
manifefte. 

La  Caiffe  d'Efcompte  a effuyé  quatre  Arrêts  de  lur- 
féance.  Lors  du  premier , qu’elle  pouvait  éviter  fi  le 
Miniftère  eût  ofé  permettre  les  payemens  en  piaftres , 
qui  devraient  toujours  être  permis  , 6c  fur-tout  s’il 
eût  voulu  6c  pu  rembourfer  les  avances  que  la  Caiffe 
d’Efcompte  lui  avait  faites,  il  fut  vérifié  dans  la  hui- 
taine que  La&if  de  la  Cailfe  excédait  d’un  tiers  fon 
paflif. 

Lors  du  fécond,  fon  actif  .excédait  fon  paflif  du 
double,  6c  de  plus  du  double,  de  treize  millions  au- 
delà. 

Aujourd’hui  même  encore,  au  moment  d’une  révo- 
lution , 6c  après  une  enfe  de  quinze  mois  confécutifs, 
fon  paflif  étant  de  cent  quatorze  millions  , fon  aéfcif  efl: 
de  deux  cent  fei\e  ou  prefque  double.  Voilà  ce  qui  fou- 
tient  la  valeur  des  Billets.  Ils  ne  la  doivent  point  aux 
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Arrêts  de  Surféànce , qui  de  tous  les  moyens  poffibles 
font  les  plus  propres  à décrier  la  valeur  des  effets  com- 
mercables.  Le  Gouvernement  s’eft  donné  à lui- même 
Arrêt  de  Surféànce  pour  les  rembourfemens  à époques 
fixes , auxquels  il  s’était  engagé  ; & vous  voyez  que 
malgré  la  jufte  confiance  que  doit  infpirer  la  garanti 
nationale,  les  effets  dont  b rembourfement  eft  fuf- 
pendu  perdent  depuis  huit  , jufqu'à  dix-huit  &c  vingt 
pour  cent.  C’eft  que  l’état  de  vos  Finances , quoique 
préfcntant  par  la  nature  des  chofes , & félon  le  rap- 
port de  votre  Comité,  la  perfpc&ive  la  plus  favorable  , 
eft,  pour  le  moment , très-Vifibîement  embarraffc.  Il 
n’eft  pas  encore  prouvé  à tout  le  monde  , comme  il^ 
le  fera  dans  quelques  mois , &c  comme  il  me  î’eft  à moi’ 
dès  aujourd’hui , que  vos  moyens  de  payer  font  fort 
au-deffus  de  vos  befoir.s. 

Ainfi  le  crédit  de  la  Caiffe  d’Efcompte , tant  décriée, 
eft  dans  une  fituation,  beaucoup  plus  favorable  que  le 
crédit  de  la  Nation  elle  même. 

Une  raifon  affez  puiffante  a contribué  à foutenir  ce 
crédit  de  la  Caiffe  d’Efcompte  & à prévenir  la  perte 
fur  fes  Billets.  La  Caiffe  ne  s’eft  pas  prévalue  des 
Arrêts  de  Surféànce  qui  ont  été  publiés , en  apparence 
en  fa  faveur  , & dans  le  vrai  pour  difpenfer  le  Gouver- 
nement de  rembourfer  les  finîmes  confideraoles  qu  il 
lui  doit.  Elle  a continué  de  payer  mieux  qu’aucune 
• autre  Banque  ne  l’ait  jamais  fait  dans  un  temps  ae 
crife , & autant  qu’il  était  néceffaire  pour  le  fervice 
principal  auquel  une  Banque  ne  doit  jamais  refufer  de 
l’argent , celui  des  fomroes  deftmëes  aux  menues  de- 
penf?s  courantes  & aux  falaires  journaliers  des  Ou- 
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vriers , qui  ne  peuvent  être  payés  en  papier.  Elle  a ré- 
gulièrement acquitté  cent  mille  ccus  au  moins  tous  les 
jours.  La  Banque  d’Angleterre,  qui  vous  a ete  donnée 
pour  modèle  , eft  très-loin  de  sètrcauffî  bien  conduite. 
Elle  a totalement  fufperidu  fes  payemens  par  fon  pro- 
pre fait  en  1697  , fous  le  feul  prétexte  d’une  refonte 
des  Monnoies , lors  de  laquelle  elle  devait  payer  en 
anciennes  efpccés  julqu’au  jour  ou  le  produit  de  la 
fabrication  l’aurait  mife  à portée  de  payer  en  efpcces 
nouvelles.  En  1745  , elle  a payé  en  fehelings  demi 
fehelings  comptés  un  à un  ; fous  cette  forme  elle  11e 
pouvait  folder  par  jour  plus  de  mille  a deux  mille  livres 
Jîerli'hgs  dans  cette  dernière  évaluation  j’exagère  5 
c’était  donc  à quarancé-ÿept' mille  francs  de  notie  Mon- 
noye  tout  au  plus , que  fè  maintenaient  en  trembîot- 
tant  les  payemens  journaliers  de  cette  Banque  , qu  on 
vous  peint  comme  inébranlable.  Et  quel  était  le  tci- 
rible  événement  qui  produifait  cette  effrayante  len- 
teur qu’aucune  Loi  n autorisait  , ni  ne  pouvait  auto- 
rifer  ? C’était  un  événement  qui  ne  comportait  e*i^ 
lui-même  nul  danger*; Vç.çtait  le  Prétendant  fe  pre- 
fentant  avec  quinze' cents^Montagnards  d Fcoiïc,  pour 
conquérir  les  trois  ; Royaumes  Britanniques,  riches, 
puiffans,  affedionnés  - depuis  long  temps  à la  Maifon 
de  Hanovre,  &:  qui  regardaient  leur  Conftitution  qui 
leur  eft  fi  chcre,  comme  liée  au  deftin  de  cette  Mai- 
fon. Quinze  cents  Payfans  a quarante  cinq  lieues  de 
diftance,  fans  aucune  apparence  de  fucccs  ébranlaient 
à ce  point  la  Banque  d’ Angleterre:.  Le  fecret  de  fon 
Adminiftration  Pavait  laiffée  ainfi  dénuée  de  fon  numé- 
raire j &:  je  vous  demande  ? Mcflieurs , fi  les  orages 
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auxquels  le  Royaume  cft  en  proie,  & fi  1a  fituation 
dans  laquelle  gémiflent  depuis  trop  long - temps  nos 
Finances  ^ ne  font  pas  tout  autrement  défaftreux , 
tout  autrement  alarmans  , que  ne  1 était  la  po- 
* fition  de  l’Angleterre  en  1697  , &:  en  1745  ? 
Je  vous  demande  fi  Ion  doit  accumuler  les  qua- 
lifications injurieufes  fur  notre  Caifle  d’Efcompte 
payant  au  moins  cent  mille  e'cus  par  jour , fouvent 
davantage , depuis  quinze  mois , au  milieu  d’une  in- 
quiétude générale  &:  fondée  , &:  malgré  l’autorifa- 
tion  expreüe  qui  lui  a été  donnée  de  fe  difpenfer  de 
tout  payement , tandis  qu’on  prodigue  les  éloges  à la 
Banque  Anglaife  , payant  au  plus  quarante- fept  mille 
francs  par  jour,  ou  même  ne  payant  point  * dans  des 
drconftances  bien  moins  pénibles , & qui  ne  devaient 
donner  lieu  à aucune  rai  fon  nabi e inquiétude? 

Mais  dit  AJ.  le  Comte  de  Mirabeau  5 le  principe 
des  Banques  & la  bafe  de  la  confiance  qu elles  injpirent y 
étant  la  prcmeffe  qu  elles  font  que  les  porteurs  de  leurs 
billets  pourront  toujours  les  échanger  a.  leur  Caijfe  , à 
prsfentatïon  j contre  de  B argent  comptant  , une  banque 
qui  diffémine  fes  payemens  j & qui  ne  rêalife  pour  chaque 
porteur  que  la  fomme  néceffaire  aux  dépenfes  journa- 
lières & aux  appoints  du  Commerce  , jusqu  à ce  quelle 
ait  fait  le  tour  de  ceux  qui  fe  préfentent  j & acquitté 
a chacun  dieux  une  fomme  égale  3 efi  j dans  un  état  j 
abfolument  contraire  au  but  de  fon  injütution.  Elle  ne 
mérite  aucune  confiance  ; elle  ne  peut  prêter  à la  Nation 
que  le  crédit  de  la  Nation  elle-même  ; & il  y a j pour 
la  Nation  j une  forte  dr avilijfement  à y avoir  recours e 

11  me  femble  , Meilleurs , que  tel  eft  l’extrait  du 
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Difcours  éloquent  que  vient  de  prononcer  cct  ho- 
norable Membre.  Je  ne  puis  rendre  1 éclat  de  Ton 
ftylc  ; je  tâche  de  ne  pas  oublier  de  ne  pas  affai- 
blir Tes  raifons.  ^ 

Elles  portent  fur  une  fauffe  fuppofition , entière- 
ment contraire  à la  nature  des  choies , & qui  ne 
dérive  que  de  notre  crédulité  exagérée  pour  les  pro- 
mets des  inftituteurs  & des  preneurs  de  banques  , 
qui  difent  : vene: £ à ma  Caijfe  j & vous  toujours 

payés  comptant  ; comme  le  Dentifte  du  Carrefour, 
qui  crie  qu’il  extirpera  la  dent,  fans  mal , ni  douleur . 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  aux  phénomènes  qui 
ne  fati raient  exiiler.  Il  ne  faut  pas  croire  qu  aucuns 
Entrepreneurs  remplirent  des  conditions  qui  ne  peu- 
vent être  remplies , & dont  leurs  Profpe^lus  comme  leurs 
ftatuts  constatent  l’impoffibilité  i & lorsqu’une  Nation 
a fan&ionné  d’avance  cette  impoflibilité  , elle  ne  doit 
pas  être  étonnée  de  la  voir  fe  manifeiler  plus  tôt  ou 
plus  tard  ; elle  ne  doit  pas  s’irriter  contre  ce  quelle 
a jugé  convenable  d autorifèr. 

Une  banque  , d’après  l’expérience  de  ce  quexige 
le  rembourfement  des  billets  qu’on  lui  rapporte  dans 
un  temps  ordinaire  , annonce  par  les  Reglemens , 
qu’elle  aura  un  fonds  de  Caille  égal  a la  valeur  du 
quart  Sc  même  du  tiers  des  billets  qu  elle  mettra  en 
circulation  j elle  déclare  donc  tres-difertement  qu  il 
lui  fera  impoffible  de  payer  à préfentation  plus  du 
tiers  au  quart  de  fes  billets , 6c  que  , s il  arrive  un 
moment  de  crife  où  on  lui  en  préfente  davantage  , 
le  furplus  ne  fera  payé  quapres  qu  elle  aura  pu 
réalifer  des  fonds. 
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$ Une  Nation  ou  un  Gouvernement , en  prenant 
fous  leur  protection  Fétabliflement  d'une  banque  , de 
■ ciarent  donc  implicitement  que  la  banque  ne  pourra 
être  forcée  de  payer  à préfentation  , que  jufqu  a 
concurrence  des  fends  libres  de  fa  Caille , que  le 
furpîus  des  engagemens  qu  elle  aurait  pu  contracter , 
ne  deviendra  exigible  qu’à  mefure  que  la  rentrée 
des  fonds  fournira  les  moyens  de  retirer  fes  billets  ; 
car  on  ne  peut  contraindre  perfonne  à faire  Finir 
poffible. 

Enfin  , lorfque  des  particuliers  font  ufage  des 
billets  d une  banque  pour  la  commodité  de  leur  com- 
merce , c’eit  encore  fous  la  condition  indifpen labié 
fk  très-connue  deux-mêmes  , que  les  billets  feront 
acquittés  à la  Caifie  , tant  que  l’on  n’y  en  préfentera 
pas  un  trop  grand  nombre  , & qu  ils  attendront 
leur  tour  , s’il  y a trop  de  porteurs  qui  veulent 
réaîifer  à-la-fois. 

Cette  condition  néceflaire  efl  fondamentalement 
liée  à- Feiïènce  de  toute  Banque  de  fecours.  II  ferait 
phyfiquement  impolïible  qu  aucune  de  ces  Banques 
exiftât,  fi,  comme  l’a  fuppofé  M.  de  l'Avenue  ^ elle 
devait  toujours  avoir ,,  dans  fa  Caillé  , une  fomme  égale 
à la  valeur  totale  de  fes  billets. 

La  banque  de  Hollande  doit  avoir  , dans  fes 
caves , la  totalité  de  fes  fonds  ; mais  c’eft  que  la 
banque  de  Hollande  n’efi:  qu  une  Caille  de  depot , 
qui  ne  prête  à perfonne  , qui  fe  fait  meme  payer 
pour  garder  l’argent  ; ce  n'eft  pas  une  véritable 
banque  : elle  n’a  d’autre  avantage  que  d épargner 
-au  Commerce  une  partie  des  fraix  du  tranfport  des 
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ce'ui  d’en  économiser  le  capital , pu-.fqu  elie  exi&  , 
ou  eft  cenfée  exiger  une  malle  d’or  charge* ^ 
auffi  confidérable  que  la  valeur  de  Ls  Mkcs , J 
ne  peut , comme  les  autres  banques  , faire  .ailier 

l'intérêt  de  l'argent. 

Une  banque  de  fecoursau  contrai  re  .comme  celles 

d’Angleterre  &d’Eco(Te,  ou  comme  laCadTed  Efcompt 

de  France  , a cet  avantage  ineftimab le  , de  faire  ba.  e 
l'intérêt  de  l’argent  , parce  quelle  peut  prête 
meilleur  marché  que  tout  autre  capitabfte.  Et  P 
quoi  peut-elle  prêter  à meilleur  marche  ? precifement 
parce  quelle  n’a  befoin  que  d’un  capital  inferieur  a 
la  maffe  de  fes  billets , & que  leurs  porteurs  con- 
viennent tacitement  avec  elle  que  , sis 
emprelTés  de  toucher  leur  argent  a-la-fois , plufieurs 
d’entr’eux  attendront.  A la  faveur  de  cette  convenu 
plus  ou  moins  formelle  de  la  part  es  P°  ’ 
mais  - très-nettement  exprimée  dans  les  Statu  s . 
Règlemens  de  la  banque  , celle-ci  peut  emprunter  a 
9 fix  pour  cent  , & prêter  avec  profit  a quatre,  ou 
même  à trois  ; parce  que  ces  ua  * ^ 

portant  que  fur  un  capital  égal  a ceun  gu  * •> 
fes  billets , 1a  fomme  exprimée  par  ceux-ci  n 
revient  réellement  qu’à  deux  peur  cent,  .ans  ce 
combinai fon  , il  ferait  importe  & ablurde  o em- 
prunter à fix  pour  cent  pour  prêter  a quatre , a 
que  l’exigeraient , dans  leurs  fpéculations , les  profonds 
politiques  qui  vous  difent , Meffieurs  , qu  une  ban- 
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que  doit  toujours  avoir  en  caille  la  valeur  de  fes 
billets  (i). 


(i)  Un  de  mes  Collègues  m’a  obfervé  qu’une  Banque  de- 
vait prévoir  les  momens  de  crife  , & fe  pourvoir  d’avance  de 
fonds  extraordinaires.  Prévoir  tous  les  événemens  ! Il  y en  a qui 
font  abfolument  impoffibles  à prévoir  : & de  ce  nombre  font 
une  grande  partie  de  ceux  que  nous  avons  depuis  dix-huit 
mois  Tous  les  yeux. 

Je  ne  fais  fi  îa  .Caille  d’Efcompte  prévoyait  : au  mois  d’A- 
vril  1788 , elle  avait  la  plus  forte  fomme  d’argent  * relativement 
à fesBJlets*  qu’aucune  Banque  de  fecours  ait  jamais  eue.  Ce 
n était  pas  feulement  le  quart  , ni  même  le  tiers , c’était  plus 
des  cinq  douzièmes  3 près  de  moitié  de  la  valeur  des  Billets  ea 
circulation.  Mais  cela  même  ne  pouvait  fuffire  à payer  la  to- 
talité. 

Il  paraît  par  les  faits  5 que  la  Caifie  d’Efcompte  n’a  pas  négligé 
les  moyens  extraordinaires  pour  fe  procurer  des  métaux  „ puif- 
qite  depuis  l’Arrêt  qui  la  difpenfe  de  payer  ^ elle  a continué 
fes  payemens  , au  point  de  renouveler  cinq  fois  le  capital  en 
argent , qui  doit  faire  la  bafe  de  fa  Caille  > & l’on  doit  confi- 
dérer  que  û dans  un  temps  paifible  , il  elt  facile  de  fe  procurer 
de  greffes  fomme  s en  métaux  , dans  les  momens  de  crife , cela 
devient  d’une  extrême  difficulté , de  forte  qu’avec  le  meilleur 
crédit , la  mécanique  même  de  l’opération  exige  un  délai 
indifpen  fable. 

II  faut  confdérer  encore , que  fi  une  Banque  de  fecours  ne 
voulait  que  fe  tirer  d’embarras  & fe  borner  à faire  honneur  à 
fes  engagemens,  elle  a toujours  moyen  d’y  parvenir  en  très-peu 
de  temps  : il  lui  fuffirait  de  ceffier  les  Efcomptes , & les  rentrées 
de  fon  porte-feuille  abforberaient  bientôt  la  totalité  de  fes  billets. 
Mais  les  Adminîfkateurs'd’une  Banque  ne  doivent  pas  être  de 
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11  fuffit  quelle  ait  en  caille  & en  valeurs  un  tiers 
de  plus  que  le  montant  de  les  biLets.  C ed  lur  ecetc 


métal , comme  les  fonds  de  leur  Caille  : lorfque  leur  entreprife 
a augmenté  le  crédit  de  tous  les  Citoyens,  8c  que  l’ufagedece 
crédit  a étendu  toutes  les  affaires , elle  ne  pourrait  le  retirer  à 
à ceux  qui  font  accoutumés  de  s’en  fervir  , fans  occafionner  une 
multitude  de  banqueroutes  , qui  renverseraient  tout  le  Com- 
merce du  Royaume  & le  lien  même.  Ea  Banque  eft  donc  obligée  par 
tous  les  fentimens  du  patriotisme,  de  1 humanité,  & de  la  piudet  ce, 
de  partager  fes  efforts  entre  le  foin  de  fe  procurer  des  capitaux  en 
argent,  celui  de  retirer  une  partie  de  fes  Billets,  5c  celui  de  Sou- 
tenir une  mafife  confidéiable  d Efcompte,  fans  laquelle  le  Com- 
merce habitué  à rouler  fur  les  Efcoraptes  éprouverait  la  plus 
grande  calamité. 

11  faut  rendre  juftice  à qui  elle  eft  due  : la  Caiffe  d Efcompte 
pouvait,  depuis  le  18  Août  i788,choiiir  entre  deux  fpecula- 
tions  : l’une , de  ceffer  les  payemens , comme  elle  y était  auto- 
rise , d’étendre  les  Efcomptes  à la  faveur  de  fon  Papier-Mon- 
naie, & defe  procurer  par-là  des  bénéfices  qui  n enflent , il 
eft  vrai , été  que  paffagers  , qui  eufiént  été  immoraux , mais  qui 
euffent  pu  être  énormes  : l’autre  de  ceffer  l’Efcompte  fans  pitié , 
de  n’aider,  ni  la  Patrie  en  général , ni  aucun  de  fes  Concitoyens 
en  particulier  , 8c  de  fe  mettre  ainfi  à l’abri  de  toutes  les  impu- 
tations qu’on  lui  fait  aujourd  hui. 

Elle  n’a  pris  ni  l’un  ni  l’autre  parti  s elle  a ralenti  fes  paye  - 
mens fans  les  discontinuer  ; elle  a fait  de  grandes  d'penfes 
pour  fe  procurer  des  fonds  à cet  effet  ; elle  n’a  pas  ceffé  d’aider 
à la  fois  le  Gouvernement  8c  le  Commerce.  Il  faut  que  fes 
Adminiftrateurs  ayent  eu  beaucoup  de  Sons , de  courage  & de 
morale  ; 8c  les  Adionnaires  qui  ont  approuvé  leur  conduite , 
doivent  avoir  part  à l’éloge. 
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combinaifon  que  font  fondés  les  bénéfices  , 6c  par 
conféquent  la  poüibilité  de  toutes  les  banques.  Et 
quand  on  vent  des  banques , foit  qu’on  les  autorife 
comme  légiüateurs  , foit  quon  les  protège  comme 
pouvoir  exécutif,  foit  qu’on  fafîe  ufage  de  leur 
miniftère  comme  particulier  , c’eft  à ces  charges  8c 
conditions  auxquelles  on  ne  peut  échapper  , attendu 
qu’on  ne  fait  pas  violence  à la  nature  des  chofes , 
‘èc  qu’il  faut  ou  renoncer  à s’en  fervir  , ou  fe  fou- 
mettre  à leurs  inconvéniens.  Si  quelqu’un,  Meilleurs, 
vous  propofe  une  banque  quelconque  8c  vous  promet 
davantage , dites  qu’il  fe  trompe , ou  qu’il  veut  vous 
tromper. 

Les  premiers  axiomes  dont  il  faut  fe  pénétrer  re- 
lativement aux  banques  , font  donc  qu’il  ell  impoi- 
fihîe  de  perdre  avec  elles  , lorfqu’elles  font  bien 
.conftituécs , 8c  non  moins  impoffibîe  de  les  obliger 
de  payer  à préfentation  , dès  qu’il  arrive  un  moment 
de  crifc.  On  peut  , avec  fageflc  , les  empêcher  de 
difcontinuer  leurs  payemens , en  les  ralentilîant  8c 
les  proportionnant  à l’état  8c  aux  rentrées  de  leur 
caille  î 6c  lorfqu’on  clt  convaincu  qu’il  n y a rien 
à perdre  pour  perfonne  , leur  crédit  n’en  ell  pas 
altéré  : car , quelle  que  foit  la  rigueur  des  conven- 
tions à vue , dès  qu’on  cil  sûr  que  dans  les  circonf- 
rances  qui  en  arrêtent  l’exécution,  il  n’y  a ni  fraude, 
ni  danger  , la  juftice  6c  la  néceffité  perfuadent  les 
hommes , même  avant  qu’ils  fe  foient  donné  la  peine 
d’en  analyfer  les  détails. 

Parmi  les  inconvéniens  inféparables  des  banques, 
il  en  eR  encore  un  affez  grave  auquel  il  faut  fe 

réfigner 
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rcfigner  comme  aux  autres  , lorfqu’on  fent  futilité 
ou  le  befoin  de  cette  efpèce  d’étabiiiîcment.  Les  ban- 
ques, auxquelles  on  ne  Longe  pour  l’ordinaire  que 
lorfque  ies  opérations  publiques  & privées  font  gênées 
par  la  rareté  du  numéraire , augmentent  inévitable- 
ment cette  rareté. 

En  efFet , Meilleurs  , toutes  les  chofes  humaines 
prennent  naturellement  un  certain  niveau  quelles  ne 
peuvent  outrepaffer  ; nul  fervice  focial  ne  fauraic 
employer  plus  de  capitaux  que  le  befoin  ne  l’exige  ; 
car  il  faut  acheter  ces  capitaux  , & en  payer  ,°ou 
en  perdre  l’intérêt , quelque  ufage  que  ion  en  veuille 
faire.  Or,  chacun  craignant  les  dépenfes  où  il  ne 
trouve  point  d’avantages , les  habitudes  du  commerce 
repou  lient  les  inftrumens  qui  ne  leur  font  pas  abfo- 
lement  neceflaires.  On  ne  lè  procurait  des  métaux , 
& on  ne  les  convertiffàit  en  monnaie , que  parcs 
qu’on  s’appercevait , dans  la  Société  , que  la  monnaie 
était  utile  & commode  ; mais  , lorlqu'un  papier 
qui  infpire  de  la  confiance  , fupplée  , dans  une  grands 
partie  des  achats  & des  ventes , à l’ulage  de  la  mon- 
naie , on  a moins  befoin  de  celle  - ci  ; dès  - lors 
les  métaux  que  l’on  y avait  confacrés , fortent  de 
la  circulation  dans  laquelle  les.  billets  les  remplacent; 
& ces  métaux  fervent  à faire  de  l’argenterie  & des 
bijoux  , ou  paffent  à l’étranger  en  achats  de  marchan- 
dises , que  les  capitalises  & les  confommatetirs  ju- 
gent plus  utiles  à leur  commerce  & à leurs  jouif- 
fances.  Si  j’ofais  vous  exprimer  cet  effet  par  une 
comparai  fon  (impie,  mais  claire  je  vous  cirais 
qu’il  en  elf  des  bdbins  delà  Société  &.  du  commerce 
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par  rapport  au  numéraire , 
abforbe  une  certaine  quantité  d'eau  , mais  qui  ne  peut 
en  contenir  une  feule  goutte  de  plus  quil  nen  taut 
pour  l’imbiber  complettement  : verlez-y  plus  dcau, 
elle  s’écoulera  dans  l’inflant.  Répandez  dans  le  Public 
Plus  de  numéraire  qu’il  nen  a befoin  pour  le  îcrvice 
journalier  des  ventes  & des  achats  , ce  numéraire 
ne  pourra  relier  dans  le  pays  ; les  métaux  qu  ! em- 
ployait changeront  de  forme  , ou  fortiront.  Notre 
Gouvernement , qui  croyait  autrefois  multiplier  les 
capitaux  eu  achetant  des  métaux  , a conftamment  tire 
d’Efpasrnc  des  fommes  énormes  en  piaftres,  o.  ces 
piaftres  ou  les  écm  dans  lefquelle*  on  les  a trans- 

formées  font  palfés  chez  l’étranger  avec  une  égalé 

rapidité.  C’eft  ce  qui  fait  que  l’Europe  entière  eft  cou- 
verte de  notre  monnaie  , tandis  qu’on  y trouve  tres- 
Peu  de  celle  d’Angleterre , quoiqu’en  Angleterre  on 
faife  beaucoup  moins ufage  de  la  monnaie  qu  en  rrance , 
parce  qu’il  y a beaucoup  plus  de  papiers  circulans 
f's  inconvéniens  qu’ont  les  banques  de  chai  er 
le  numéraire  , eft  lié  à un  de  leurs  avantages  qui  a 
été  très- bien  développé  par  le  célébré  Smith  , c eft 
celui  de  fuppléer  aux  métaux  avec  pms  d économie. 
Le  capital  en  métaux  monnayés.,  neccffiure  aux  be- 
foins  du  Commerce,  dans  un  pays  ou  Ion  fait  peu 
d’ ufage  du  Papier,  eft  énorme,  & c eft  tua  capita 
dont"  l’intérêt  fe  trouve  perdu  pour  la  Société , ac 
forte  que  la  dépeafe  en  étant  répartie  entre  tous  les 
«bars  & toutes  les  ventes , la  Société  eft  lcrvic 
par  un  infiniment  dont  l’achat  cpûte  cher  & qui  a de 
plus  l’inconvénient  que  Ion  tranfport  eft  d.fpendieux. 

Ainfi,  lorfque  l’on  peut  folder  en  papier,  ceft-a- 
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dire  , par  des  échangés  de  titres  de  créance , tous  les 
engagemens  qui  portent  fur  de  groffés  femmes  , ia 
Société  le  trouve  mieux  iervie  encore,  avec  plus  de 
rapidité  &r  à moins  ue  fraix. 

Mais,  quelque  chofe  que  l’on  faffe , il  refte  toujours 
une  infinité  dufages  de  la  monnaie,  pour  lefquels  il 
eft  impoffible  au  papier  de  la  fupplcer.  Tels  font  les 
appoints , les  confommations  journalières , le  fidaire 
des  Ouvriers,  le  foulagement  des  Pauvres,  & la  paye 
des  Troupes.  Il  ferait  fort  dangereux  que  l’abondance 
du  papier,  fur- tout  s’il  était  en  petits  billets,  fût 
telle,  quelle  fit  difparaître  le  numéraire  indifpenfable 
pour  ces  différons  payemens  qu’il  faut  fans  ceffe  re- 
nouvelîer. 

Le  terme  de  perfection  à cet  égard , eft  celui  où 
lufage  du  papier,  c’eft- à-dire  de  l’échange  des  titres 
de  créance  , peut  aifément  acquitter  toutes  les  greffes 
fornmes  qui  font  réciproquement  dues , &:  où  il  refte 
affez  de  métaux  monnayés  peur  toutes  les  dépenfes 
courantes.  * 

Lorfqu’il  y a long-temps  que  les  Banques  durent 
que  la  paix  règne  dans  un  Pays , & que  le  Commerce 
y profpère  , cet  équilibre  s établit  de  lui-même  ; 
dans  les  temps  de  misère  & de  trouble,  il  eft  fujet  à 
de  grandes  & fâchetifes  ofcillations. 

Chez  les  Nations  emprunceufes , l’Etat  ne  devant 
jamais  fans  qu’une  multitude  de  particuliers  fe  doi- 
vent auffi  mutuellement  des  fornmes  très-confidéra- 
b-es,  1 échangé  de  créances  devient  plus  facile  & plus 
utile;  un  papier  de  banque  alors  petit  avoir  un  beau- 
coup plus  grand  emploi.  C'eft  ce  qui  fait  qu’uns 
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banque  peut  être  une  excellente  reflource  pour  une 
Nation  obérée , preflée  dans  (es  engagemens , & qui , 
ayant  une  grande  tpafle  de  dettes  exigibles , ne  peut 
néanmoins  les  folder  que  fucceffivement.  ^ 

Les  Billets  de.  Banque  équivalent  d’abord  à un 
verfement  réel  d’efpèces  ; ils  deviennent  par-là  un 
allez  bon  remède  à cette  fâcheufe  & honteule 
maladie  qu’on  appelait  autrefois  les  dettes  exigibles  3 
8c  que  votre  Comité  de  Finances  a nommé  jufte- 
mcnt , c’eft-à-dire  , d’une  manière  à la  fois  plus 
énergique  & plus  humiliante  , les  dettes  criardes.  Mais 
par  cette  raifon  même  que  la  banque,  qui  a la 
propriété  de  tripler  par  les  engagemens  qu  elle  con- 
t racle  8c  dans  l’ufage  habituel  le  capital  qu  elle  pos- 
sède réellement  , peut  être  un  remède  & même  un 
remède  falutaire  , par  la  même  raifon  , dis  - je , 
il  doit  être  dofé  avec  une  grande  prudence  , & 1 on 
ne  peut  en  ufer  qu’avec  une  extrême  fobriété  ; car  un 
remède  n’efl:  point  un  régime,  8C  l’on  ne  vit  pas  de 
médicamens. 

Les  Banques  ne  peuvent,  fans  le  rifquele  plus  et- 
frayant , étendre  leurs  fecours  que  jufqu’au  niveau  des 
ufages  utiles  de  leurs  billets  & des  befoins  de  la 
circulation.  Si  elles  excédent  cette  mefure , les  Billets , 
après  avoir  chaffé  le  numéraire  , fe  chaflent  eux-me- 
mes  ; ne  trouvant  point  d'emploi  préférable  à celui 
de  les  rapporter  à la  caille , ils  y reviennent  de  toutes 
parts;  & avec  quelque  art  que  la  Banque  puifle  mam- 
fcfter  l’impuiffance  de  payer  toujours  à vue , qui  eft 
dans  fon  eflence  & conftatée  par  fes  ftatuts , le  partage 
même  defes  payemens  fucceffifs,  qui  femble,  en  ce  cas. 
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prefcrit  par  l’équité  , entre  des  porteurs  de  billets 
dont  le  droit  eft  parfaitement  égal,  &:  qui  eft  d’ail- 
leurs commandé  par  la  prudence , n’empêche  pas 
que  la  caille  ne  doive  être  tarie  en  affez  peu  de 
temps. 

Les  banques  alors  font  des  efforts  prodigieux  pour 
fe  procurer  des  métaux  : 8c  comme  elles  n’en  trou- 
vent qu’avec  difficulté,  dans  le  pays  d’où  leurs  billets 
les  ont  éloignés  , elles  en  font  revenir  à grands  fraix 
de  chez  l’Etranger , où  ils  retournent  prefqu  aufîï-tôt 
qu’ils  font  arrivés.  Cette  opération  peut  devenir  fi 
coùteufe  qu’elle  abforbe  tous  les  profits  de  la  Banque. 
Elle  peut  les  excéder  ; & en  ce  cas , fi  elle  ne  devait 
pas  être  paffagère , la  Banque  finirait  par  être  ruinée. 
C’eft  ce  qui  peut  arriver  un  jour  à la  Banque  d’An- 
gleterre 3 qui  garde  fon  fecret  ; c’eft  ce  qui  ne  peut  ar- 
river à la  Caiffe  d’Efcompte  , qui  dit  le  Tien  au  moins 
une  fois  tons  les  ans  ; de  forte  que  fi  fes  affaires 
allaient  mal , on  l’obligerait  de  folder  fes  comptes 
avant  qu'elle  fut  dans  l’impüifïance  de  le  faire  5 nouvel 
exemple  de  l’avantage  immenfe  que  la  franchife  de 
notre  Nation  a fur  la  politique  myftérieufe  de  nos 
voifins. 

D’après  ce  que  je  viens  de  vous  expofer , Meilleurs, 
vous  voyez  combien  il  eft  important,  lorfque  l’on  veut 
employer  le  fecours  d’une  Banque  , de  le  borner  au 
plus  ftriéte  néceffaire  , 8c  d’ouvrir  à fes  billets  une  mul- 
titude d’emplois  utiles  8c  attrayans  qui  puiftent  en 
abforber  la  maffe  8c  faire  qu’il  n’en  foit  rapporté  a la 
Caiffe  , que  ce  qui  eft  abfolument  indifpenfable  pour 
le  befoin  journalier  des  menues  dépenfes  courantes. 
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Lav  avait  entrevu  la  néceiïité  de  cette  précau- 
tion. 11  déploya  une  prodigieufe  habileté  , ôz  toute 
f adivité  d’une  imagination  très  féconde  pour  créer  des 
emplois  aux  billets  de  fa  Banque  , 8c  pour  offrir  desperb 
pedives  de* profits  à fes  Âdionnairés..  Mais  Law  n avait 
aucune  expérience  de  ladrniniftration  : il  connaiftait 
les  hommes  8c  ne  connaffait  pas  les  chofes.  Il  éprouva 
que  le  pouvoir  du  génie  ne  (aurait  affûter  de  fuccés 
aux  entreprifes  qui  excédent  les  bornes  que  la  nature 
8c  les  circonftances  affîgnent  aux  travaux  humains. 
L’illunon des  fantômes  de  bénéfices,  impoffibles  à réa- 
îifer_,  que  fa.  magie  avait  d'abord  rendus  éblotiifîans , 
ne  tarda  pas  à fe  difîiper.  Un  vuicle  affreux  s ouvrit 
fous  fes  pieds,  & fa  Banque  , <k  la  fortune  publique , 
6c  la  plupart  des  fortunes  privées  y furent  englouties. 

M.  Necker,  beaucoup  plus  habile  que  Law,  ayant 
les  idées  plus  fages  6c  plus  liées,  concevant  des  pen- 
fées  plus  profondes , exercé  aux  travaux  de  f Àdmmif 
tr^tion  ? 8c  plus  particulièrement  encore  aux  fpécula- 
îion  d’un  Art  dont  il  s’eft  occupé  toute  fa  vie , met- 
tant au  fâlut  de  l’Etat  &c  le  zèle  qu’il  vous  a voué 
& tout  fintérêt  de  fa  gloire  , eft  peut-être  le  feul 
homme  en  France  qui  conçoive  bien  quel  eft  le  péril 
de  la  reffburce  dont  les  conjondures  l’obligent  de  vous 
faire  la  propofition.  Auffi  voyez-vous  à quel  point  il 
craint  d’en  abufer.  Il  ne  demande  que  cent  foixante- 
dix  millions  > 8ç  cependant  il  vous  dit  que  pour  que 
cette  fomme  lui  fuffife  , il  faut  que  les  rçcouvremens 
if  éprouvent  point  de  retard  , que  l’équilibre  entre  les 
revenus  8c  les  dépenfes  foie  rétabli , que  îç  remplace-* 
ment  de  la  Gabelle  foie  effeduç* 


Jcfpcrc  que  ces  événement  auront  lieu  , ou  que. 
vous  y fupplcerez  par  d’autres  reGources } mais  un  Mi- 
niftre  peut  en  douter , & vous  voyez  que  cette  inquié- 
tude n’engage  pas  le  premier  Miniftre  des  Finances  à 
demander  à la  Banque  rien  au-delà  des  cent  foïxanu - 
dix  millions , qui  feront  néceflai  res  même  dans  les  fup- 
pcGtions  les  plus  heureufes  \ il  aime  mieux  marc  ne  r 
fous  le  poids  du  beioin  que  fous  le  glaive  ou 


danger. 


jugez  par  fa  prudence  quelle  doit  être  la  folie  de 
ceux  qui  vous  propofent  de  jeter  fur  la  place  quatre 
cents  millions >fix  cents  millions , un  milliard , deux  mil- 
liards , trois  milliards  de  papiers  ; tous  ces  milliards  ne 
feraient  qu’une  banqueroute,  par  laquelle  vous  fup- 
pléeriez  aux  titres  a&uels  de  créance *flir  la  Nation, 
d’autres  titres  de  créances  fans  intérêt , ou  avec  un 
intérêt  plus  faible  que  celui  que  prodiufent  aujour- 
d’hui les  anciens.  Vous  altéreriez  3a  propriété  des 
créanciers  de  l’Etat,  que  vous  avez  mis  fous  la  garde 
de  l’honneur  tk  de  la  loyauté  Françaife.  Vous  l’altére- 
riez d’autant  plus,  que  vos  billets,  qui  excéderaient  les 
befoins  de  la  circulation  , ne  pouvant  pas  être  réa- 
li fés  , tomberaient  en  perte  à l’inftant  même. 

S’il  y a quelque  chofè  à craindre  dans  le  plan 
que  vous  propofe  M.  Necker  , c’eB  que  , maigre  fa 
modération  fcrupuleufe  , il  ne  vous  ait  encore  de- 
mandé trop  de  billets  pour  le  débouché  qu’il  leur 
ouvre.  L’aliénation  des  Domaines  n’cfl  pas  fai  fable 
aujourd’hui.  La  Nation  y éprouverait  une  perte  ex- 
ceffive.  Les  Domaines  ne  font  point  en  valeur.  Il 
faut  attendre  que  les  Affemblées  Adminiftratives  les 
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y aient  mis , & que  leurs  revenus  foient  triplés  , corm 
nie  ils  peuvent  & doivent  l'être  , avant  d’en  rcaiifet 
le  capital.  Les  biens  du  Clergé  demandent , pour  être 
aliénés , encore  quelques  Décrets  de  votre  part  & la 
confiitution  des  Àffemblées  Adminiftratives.  Les  édi- 
fices même  Sc  les  terreins  fitués  à Paris  ne  peuvent 
être  réellement  à votre  difpofition  que  lorfque  vous 
aurez  décrété  la  fupprefîîon  des  Ordres  Monaftiques  , 
& pris  les  mefurés  de  juftice  & d’humanité  que  vous 
preferivent  en  ce  cas  les  droits  & les  befoins  des  Reli- 
gieux , dont  les  corporations  feront  détruites  pour  le 
bonheur  de  ljpurs.  Membres  &:  pour  l’intérêt  public. 
Cependant  le  premier  Miniftre  des  Finances , retenu 
par  la  répugnance  qu’infpirent  aujourd’hui  les  em- 
prunts-, n’ofe  vous  montrer  qu’en  perfpedive  cet  em- 
ploi pour  les  billets  furabondans  de  la  Banque;  mais 
je  vous  invite , Meilleurs , à n’adopter  fon  plan  , qu’à 
la  charge  qu’il  fera  conftamment  ouvert  un  emprunt, 
dont  les  conditions  foient  avantageufes  pour  la  Na- 
tion, & attrayantes  pour  les  Prêteurs  fans  être  im- 
morales. 

La  dernière  fois  que  vous  avez  daigné  m’écouter 
avec  bonté  fur  la  matière  importante  des  Finances , 
je  vous  ai  fournis  des  idées  que  je  crois  faines , dont 
l'exécution  me  femble  facile  , dont  le  fuccès  me  paraît 
affûté  pour  i’inftitution  d’un  tel  emprunt,  (i) 


(l)  Voyez  le  Difcours  fur  l'Etat  & les  rejfources  des 
Finances  3 imprimé  par  ordre  de  l’Affemblée  Nationale  5 page 
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Les  Emprunts  ont  cté  redoutables  quand  leurs 
ftipulations  dépravaient  les  mœurs  , quand  leurs  ca- 
pitaux fervaient  d’aliment  aux  diflipations  , quand 
leurs  intérêts  aggravaient  d année  en  annee  le  fardeau 
de  l’Etat,  & néceili  raient , chaque  jour  , des  impo- 
rtions nouvelles.  Mais  les  emprunts  libératifs  , dont 
les  vues  feront  conformes  aux  fentimens  les  plus 
naturels  tk  les  plus  honnêtes,  dont  l’attrait  pour  les 
prêteurs  fera  fuffifant  & même  puiflant  , dont  le 
taux  de  l’intérêt  fera  cependant  modéré  y enfin  , qui , 
fous  la  furveillance  de  l’Alfemblée  Nationale  fous  la 
garantie  de  la  relponfabilite  des  Minières  , ne  poui- 
ront  être  employés  qu’au  rembourfement  des  dettes 
les  plus  onéreufes , font  une  condition  indifpénfable 
de  la  régénération  de  l’Empire  ; iis  font  le  plus  cni- 
cace  moyen  de  diminuer  progreffivement  les  chaiges 
du  Peuple  -,  tk  de  plus , il  eft  impoüible  de  fe  palier 
d’eux  pour  fervir  d’écoulement  aux  billets  de  la  banque, 
dont  la  fomme  pourrait  furpafler  les  befoins  de  la 
circulation  , & la  faculté  de  la  réalifation  en 
efpêces.  Celle-ci  ne  doit  jamais  être  interrompue  : 
elle  doit  être  proportionnée  aux  befoins  journaliers 
du  commerce  du  travail  y mais  on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  quelle  foit  réglée  de  maniéré  a par- 
tager les  efpêces  entre  tous  les  porteurs  qui  y 
ont  un  droit  égal , &:  a réferver  à la  banque  la 
facilité  d’effeduer  fes  rentrées,  & de  nourrir  fa 
saiffe  par  fon  porte-feuille , lorfque  ceux  qui  ont  reçu 
fes  billets  ne  les  ont  pris  qu’à  cette  condition , no-* 
toirement  énoncée  dans  l’inftitution  , en  vertu  de 
laquelle  la  banque  ne  doit  avoir  en  argent  qu’une 
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partie  de  fon  capital,  condition  qui  a été  fan  dion  née 
lur  ce  nied  par  l’autorité  publique , &c  fans  laquelle 
aucune  banque  ne  pourrait  ni  s’établir , ni  fubüfter. 

Voilà  , Me  file  tirs,  ce  que  j’avais  à vous  dire  fur 
les  banques  en  général.  Je  devais  leur  ôter  leur 
mafque.  Je  devais  réduire  à fes  juftes  bornes  la  con- 
fiance gu  elles  ont  droit  d’infpirer.  Je  devais  montrer 
qui!  huit  rire  de  leurs  faftueufes  abfurdes  pro- 
Rieifes  de  payer  toujours  à vue  & comptant  toute 
quotité  de  fommes , lorfqu’eîîes  ne  peuvent  former 
leur  capital  qu’en  empruntant  à.  un  taux  d’intérêts 
plus  cher  que  celui  auquel  elles  prêtent  5 lorfqu  elles 
ne  peu  vent,  exifler  qu’à  la  condition  de  n’avoir  qu’un 
capital  de  beaucoup  inférieur  à celui  des  billets  qu’elles 
mettent  en  circulation  ; lorfqu’elles  déclarent  cette 
condition  au  public  dans  leurs  profpedus  , leurs 
fiatuts  & leurs  règlemens.  Je  devais  établir  en  même- 
temps  que  c’eft  avec  rai  fon  que  leurs  billets  ont  cours 
& fuppléent  au  numéraire  , pnifqu’il  ed  impoffibîe 
de  perdre  avec  elles  ; leurs  billets  n étant  donnés 
que  contre  des  valeurs  égales,  & leur  avoir  fur- 
paüànt  néceflairement  leurs  dettes  de  toute  la  valeur 
de  leur  capital  primitif.  Je  devais  enfin  indiquer  les 
précautions  qu’exige  leur  ufiage  , & celles  qui  me  pa- 
rai lient  devoir  être  ajoutées  au  pian  que  vous  a 
fournis  le  premier  Miniftre  des  Finances.  Il  me  refte 
à oppofer  quelques  vérités  aux  imputations  que  j’ai 
entendu  faire  , dans  cette  Tribune  , à la  Caille  d’Ef- 
çotnptë  ; car  c’eit  à raifon  de  i’indigniré  qircn  lui 
fuppofe , qu’on  veut  vous  priver  de  cette  refiburce , 
& vous  conduire,  foità  la  création  dîme  autre  Banque 


qui  n’aura  de  préférable  que  de  n’avoir  rendu  aucun 
iervice  , foit  à l’ufage  du  Defpotifme  pour  appuyer 
la  mauvaife  foi , &'  pour  forcer  nos  Créanciers , dont 
vous  avez  garanti  les  droits , au  nom  de  votre  honneur 
& de  votre  loyauté , de  perdre  néanmoins , ou  iur  le 
capital , ou  fur  les  interets  de  leurs  Creances  > ou  plutôt 
fur  l’un  & fur  l’autre  à la  fois  : conduite  qui  me  lem- 
ble  à tous  les  égards  bien  plus  indigne  de  vous  & de 
la  majefté  des  Nations,  Mais  fi  laCaiiïé  dEfcompteeft 
irréprochable  , & j’avoue  quelle  ne  paraît  plus  qu’ir- 
réprochable , qu’elle  me  paraît  louable  dans  ce  qu  ehe 
a Elit  pour  l’Etat,  les  flots  d’éloquence  qu’on  a ré- 
pandus contre  elle  , s’écouleront  avec  la  rapidité  du 
torrent  qu’ils  formaient  ; il  reftera  les  faits , la  con- 
venance, l’utilité  publique  , les  feuls  motifs  de  votre 
détermination. 

M.  de  l’Avenue  vous  a dit  que  la  Caille  d’Ef- 
cornpte  était  dans  un  état  de  banqueroute.  11  a beau- 
coup appuyé  fur  ce  mot,  & la  retourne  de  plufieurs 
façons.  Je  luis  furpris  qu’un  jurifconfulce  éclairé  n’ait 
pas  diftingué  la  banqueroute  de  la  fufpenfion  & du 
ralentiffèment  des  payemens.  Un  Négociant  qui,  par 
des  circonftances  majeures  , fe  trouve  obligé  , ou  de 
fufpendrc  tout  à fait  fes  payemens,  ou  de  ne  les 
effe&uer  qu’en  partie , eft  en  faillite , & cet  état  , 
fans  doute  , cil  fâcheux  ; mais , fl  fon  aélif  eft  fiipé- 
rieur  à fon  paffif  , fi  cet  aélif  eft  de  la  plus  grande 
folidité , s’il  ne  faut  qu’attendre  , & même  qu’attendre 
peu,  pour  être  complètement  payé  ; enfin  , fi  la  cer- 
titude de  fa  folvabilité  eft  telle  que  , chacun  étant 
convaincu  qui!  eft  impoftiole  de  perdre  avec  lui, 


fis  b: fiers  ne  perdent  en  effet  rien  fur  la  place, 
le  Négociant  n ejl  pas  en  banqueroute  } IbZ  il  n’eff 
pas  permis  à des  gens  qui  connaiflent  les  principes 
du  Commerce  & le  texte  des  Ordonnances  , de 
loi  faire  cette  inculpation. 

Ceit  le  cas  ou  fe  trouve  la  Caiife  d’Elcompte.. 
Elle  cxiffe  , il  eft  vrai  , fous  des  Arrêts  de  -fufpen- 
lion  ; mais  ces  Arrêts  ne  lui  étaient  nullement  né- 
ce flaires  : ils  ne  1 étaient  qu’au  Gouvernement  , qui , 
voulait  éviter  de  fecourir  les  faifeurs  de  fervices, 
qui  la  valent  aidé  en  s’aidant  eux-mêmes  de  la  Caiife 
d Efcompte  ; qu  au  Gouvernement  qui  avait  prévu 
le  diicreait  que  les  fuipenfions  de  fes  propres 
payemens  entraîneraient,  le  reflux  de  demandes 
qui  devait  en  réfuter  fur  la  Caiife  d’Efcompte  , &c 
la  poffibilîte  qiie  cette  Caille  s epuifant , le  Tréfor- 
Royaî , dcpofitairs  des  deux  tiers  du  capital  de  la 
Caille  , à titre  de  cautionnement  , ne  fe  trouvât 
dans  1 obligation,  qu’il  ne  pouvait  latisfaire,  de  rem- 
plir les  conditions  de  ce  cautionnement  en  faveur 
aes  porteurs  de  Billets  qui  ont  un  droit  évident  a le 
reclamer.  C eff  donc  a lui-même  que  le  Gouvernement 
a donne  fur  ce  point  une  fufpenjîon  ; & il  devait 
d autant  moins  héfîter  à s’accorder  un  tel  Répit  fous 
le  nom  de  la  Caille , qu'il  fe  donnait  directement  dans 
le  meme  temps  la  penuiflïorî  de  ne  pas  effectuer  les 
rembourfemens  auxquels  il  s’était  engagé,  & qu’il  créait 
meme  au  moment  du  premier  de  ces  Arrêts  du  Papier - 
Monnoie  fous  le  nom  de  Billets  du  Tréfor  Royal  pour 
les  deux  cinquièmes  de  tous  les  arrérages. 

Le  Miniftére  qui  a fuivi , a fupprimé  cette  dernière 
partie  de  la  faillite  du  Gouvernement  j pour  ranimer 


îa  confiance,  il  a dit  qu’il  payerait , &il  a payé  comme 
il  a pu  les  dépenfcs  courantes  ; mais  il  ne  Ta  pu  pour 
une  très-grande  partie  de  ces  dépendes  , qu’avec  les 
Billets  de  ia  Caillé  d’Efcompte*,  qui  rempliflaient  les 
Cailles  publiques.  Et  depuis  que  des  branches  entières 
de  revenu  font  anéanties , que  îa  perception  des  au- 
tres éprouve  les  plus  grandes  difficultés  5 il  lui  eft  de 
venu  encore  plus  difficile  de  marcher  fans  le  fecours 
de  cette  Caiffe. 

Cellerd  confcrvait  du  crédit,  on  Lavait  qneTes  créan- 
ces fk  fen  capital  étaient  fort  au*  de  (lus  de  (es  dettes;  elle 
avait  eu  la  prudence  , l’équité,  fupérieure  à celle  de  l’au- 
torité publique,  le  courage  de  continuer  fes  payemens, 
non  pas  il  eft  vrai  à toute  quotité  de  fommes , ce 
qu’aucune  Banque  ne  peut  faire  dans  les  momens  de 
crife , fk  ce  qui , comme  i’ai  l’honneur  de  vous  le 
prouver  , eft  défendu  à toutes  les  Banques  par  la  plus 
irréfiftible  des  puiffances , par  leur  effence  meme , qui 
ne  comporte  pas  qu’elles  aient  en  argent  la  totalité  de 
leur  capital  j mais  elle  les  a continués  dans  la  propor- 
tion de  trois  à quatre  cents  mille  francs  par  jour  , 
ou  de  huit  à dix  millions  par  mois.  Pendant  une 
époque  d’inquiétude  auffi  long  - temps  prolongée , 
c’eft  un  des  plus  grands  efforts  qu’on  puiffie  efpérer 
d’une  Banque;  il  eft,  comme  vous  avez  déjà  eu 
occafi ou  de  le  remarquer , au-deffus  de  toute  com- 
paraifon  avec  la  conduite  qu’a  tenue  la  Banque  d’An- 
gleterre , qui  payait  à peine  quarante  mille  francs 
par  jour  , dans  des  circonftances  bien  moins  fâchcufes. 

La  Caiffe  d’Efcompte  a lait  cet  effort  envers  les 
Porteurs  de  fes  Billets , malgré  l’autorité  qui  i’en  dif- 
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penfaic , & tandis  qu’elle  Te  trouvait  entraînée  par  les 
conjonctures  & par  fon  zèle  à en  faire  d'autres  plus 
confiderables,  fans  iefquels , Meilleurs , nous  ne  ferions 
pas  ici. 

Vous  favez  quelle  était  la  fituation  du  Tréfor 
Royal , lorfque  le  premier  Miniftre  aduel  des  Fi  - 
mil icc j en  a repris  1 Adminiiiration.  (Quatre  cents  mille 
francs  , c ’eft-à  dire  les  fonds  néceffaires  à la  dépenfe 
de  l'Etat  pour  un  quart  de  jour , foupiraient  fans  ef- 
poir  au  milieu  du  vuide  immenfe  des  Cailles  publi- 
ques (3).  L'Archevêque  de  Sens  avait  tout  éptiifc  ; 
l'argent  demandé  à la  charité  des  âmes  feufiblês  pour 
la1  conftrudion  des  Hôpitaux , celui  qui  avait  été  def- 
tmé  à fccourir  les  Provinces  accablées  par  la  grêle  , 
ces  dépôts  facrés  , ne  l’avaient  pas  été  pour  ce  Prélat. 

A cette  époque  M.  Necker  eft  arrivé , fort  de  fa 
réputation  , de  fon  zèle  , de  fon  expérience  Sc  de  la 
confiance  univerfeile  , faible  de  moyens , car  la  fi- 
tuation de  la  choie  publique  ne  lui  en  donnait  aucun. 
Les  Etats-Généraux  étaient  annoncés  , mais  il  fallait  les 
convoquer , il  fallait  que  les  Provinces  donnaffent  des 
inftrudions  à leurs  Députés;  il  fallait  de  longues  difeuf- 
fions  & de  grands  changement  pour  que  les  préten  • 
tions  exagérées  des  différais  Ordres  fe  fondiffent 
dans  un  feul  efprit  public. 

On  ne  pouvait  favoir  quel  ferait  le  réfuîtat  de 
tant  devénemens  incertains  ; on  ne  pouvait  prévoir 
fi  les  Reprefenrans  des  Provinces'  garantiraient  ou 


O) deceptas  & exfpes 

Necquicquam  fundo  fufpirans  nummus  in  imo. 

Perse. 
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ne  garantiraient  pas  la  dette  publique  ; il  n’exiftait 
plus  aucune  forme  fous  laquelle  on  pût  donner  la 
moindre  légalité  aux  nouvelles  aettes'  qu  il  fallait 
con trader  encore;  on  ne  pouvait  prêter  qu’à  la 
probité  per  formelle  du  Roi  , qu  a l’eftime  qu’infpiraic 
le  Miniftre  , qu  a votre  honneur  de  à votre  loyauté 
qu'on  préfumait.  Ces  gages  étaient  sûrs  ; ils  n ont 
démenti  l’attente  de  perfonne  : mais  la  garantie  qu’ils 
présentaient  n’avait  rien  de  phyfique  ; une  légère 
variation  dans  les  opinions  pouvait  en  déranger 
l’effet;  des  banquiers  pouvaient,  fans  honte,  exiger 
une  autre  hypothèque  , de  il  était  démontre , de  mille 
manières  , qu’il  n’y  en  avait  aucune  autre. 

C’efl  dans  ces  circonftances  , ceil  fur  un  abyme 
ouvert  de  connu,  que  la  CaitTe  d’Efcompte  a rifqué, 
pour  l’Etat  , for.  honneur  de  fa  fortune  ; qu  elle  s’eft 
dévouée , comme  une  chaloupe  au  milieu  d’une  mer 
orageuic  , pour  fauver  l’équipage  d’un  navire  en 
perdition;  de  ce  vailfeau,  c était  la  France;  il  eft 
arrivé  au  port  de  VA ffemhlèe  Nationale. 

M la  plus  honteufe  banqueroute,  qui  était  l’inté- 
rêt du  Defpptifme  de  l’efpoir  de  l’Ariftocratie , ne  les 
a pas  fait  échapper  à la  néceflicé  de  confulter  la  Na- 
tion, fi  elle  n’a  pas  élevé  les  moyens  des  Vizirs  fort 
au-delïus  de  leurs  depenfes , fi  la  probité  du  Roi  de 
celle  du  Miniftre  onf  été  feconrues,  fi  les  Repréfentans 
de  la  Nation  Français  ont  été  aflcmblés , li  une  fois 
réunis  ils  ont  fenti  qu’ils  devaient  être  , fi  le 
Clergé  n’eft  plus  une  corporation,  fi  la  Noblcfîe  n’eft 
plus  un  Ordre,  fi  les  Pays  d’Etats  ne  foat  plus  des 
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Républiques , fi  les  Parlemens  font  à vos  pieds  , vous 
le  d'evez , Meffieurs , à la  Caille  d’Efcompte. 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  quune  Nation  doive 
être  affervie , même  par  la  reconnaiffance  ; mais  je 
dis  que  larithmétiquc,  dont  vous  avez  daigné  remar- 
quer que  je  ne  négligeais  pas  lefecours  , en  fou  met* 
tant  mes  idees  a vos  lumières  , ne  doit  pas  être 
le  guide  unique  des  Nations  ; je  dis  que  les  confi- 
dérations  morales  ont  auffi  leur  poids  , que  c’eft  prin- 
cipalement par  elles  que  l’on  gouverne  les  Empires  , 
Sc  que  , chériffant  mes  Concitoyens  comme  moi-même  , 
j’aimerais  mieux  qu’ils  paffaffent  pour  mal-habiles  que 
pour  ingrats. 

Je  ne  voudrais  pas  porter  ce  fentiment  jufqua 
faire  acheter  trop  cher  à nos  compatriotes  un  fervice 
public  qui  doit  , comme  tous  les  autres  fervices  , 
fubirla  loi  delà  concurrence.  Si  quelqu’autre  Banque 
vous  offre  des  conditions  plus  avantageufes  que  la 
Caille  d’Efcompte  , je  dirai  avec  vous  qu’elle  doit  être 
préférée,  mais  feulement  après  que  vous  aurez  de- 
mandé à la  Caille  d’Efcompte , fi  elle  ne  peut  pas 
remplir  les  mêmes  conditions.  09 

Cette  nouvelle  Banque , Meffieurs,  que  vous  fubf- 
titueriez  à la  Caiffe  d’Efcompte,  devrait  réunir  beau- 
coup d’autres  moyens  que  l’efprit , les  lumières , les 
talens  & le  génie;  il  faudrait  quelle  vous  donnât  , 
lorfque  vous  remercieriez  l’ancienne  Banque  , de  quoi 
la  rembourfer  : 

i°.  Des  foixante  - dix  millions  qu’elle  a dépofés 
au  Tréfor  Royal , non  pas  en  billets  fans  valeur  3 
comme  vous  l’a  dit  M.  de  î Avenue , mais  en  adions 

qui 
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qui  ont  été  vendues  au  profit  de  l’Etat , argent 
comptant  ; 

20.  Des  ving-cinq  millions  que  les  Actionnaires  de 
cette  Calife  ont  prêtés  au  commencement  de  cette 
année > 

3 p.  Des  vingt-neuf  millions  que  leur  Gaiife  a encore 
avancés  fans  lavoir  fi  vous  les  rembourferiez  3 

4®.  Enfin  des  foix ante  millions  qu’elle  a tournis  depuis 
l’autorifation  que  vous  avez  donnée  au  Gouvernement 
pour  traiter  avec  elle,  ou  avec  d autres  Compagnies 
de  Finance. 

Ce  total  de  cent  quatre  - vingt  - quatre  millions , 
Outre  ce  qui  ferait  néceffaire  pour  former  le  fonds 
de  la  caillé  de  la  nouvelle  Banque  , me  paraît, 
dans  la  fituation  préfènte  du  crédit  public  fk  privé , 
tk  dans  l’urgence  des  befoins  qui  ne  permettent 
aucun  retard , une  bien  grande  difficulté  que  le  pro- 
jet d’abandonner  la  Caiffe  d’Efcompte  aurait  à vaincre, 
je  m’en  rapporte  à votre  fagefté. 

A4,  de  Mirabeau  vous  a dit  que  la  Caiffe  d’Ef- 
compte ne  pouvait  prêter  à la  Nation  que  le  crédit  qui 
appartient  déjà  à la  Nation  elle-même . Sans  doute  on 
ne  prête  pas  aux  gens  qui  n’ont  point  de  crédit  ; &£ 
fur  quoi  voudrait-on  que  la  Nation  empruntât,  fi  ce 
n’eft  en  effet  fur  la  confiance  qui  lui  eft  due?  Les 
Banquiers  auffi  qui  empruntent  à ia  Caifïé  d’Efcompte, 
ne  trouvent  l’ufage  de  fon  crédit  qu’à  raifon  de  edui 
qui  leur  eft  propre.  L’union  de  deux  crédits  eft , comme 
toute  autre  union  , un  moyen  de  force  de  félicité. 
Elle  reflcmble  à celle  de  deux  arbres  qui , féparés  , 
feraient  trop  faibles  pour  réfifter  aux  coups  du  vent* 
Difcours  fur  la  Caiffe  d' Escompte.  C 
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mais  qui  les  foudennent  prefies  l’un  contre  l’autre,  5e 
entremêlant  leurs  branches  & leurs  racines» 

Malgré  la  perte  qu’éprouvent  aujourd’hui  les  effets 
publics,  &c  malgré  le  peu  de  fbcccs  des  deux  em- 
prunts que  vous  avez  ouverts  , je  fuis  encore  con- 
vaincu que  la  France  a le  germe  d’un  très  beau  cré- 
dit ; mais  ce  germe  a un  befoin  viSble  d’être  cultivé# 
& comment  le  crédit  national  peut-il  être  diminué 
en  s’aidant  de  celui  d’une  Compagnie  qui  a un  ca- 
pital de  plus  de  cent  millions  libres  , &:  qui  peut  payer  , 
fans  effort , huit  à dix  millions  par  mois  ? Penfsz-vous 
que  ce  ne  foit  rien  qu’un  capital  de  cent  millions 
de  plus  à vos  ordres  ? & croyez-' voss  que  des  paye- 
mens  effectifs  de  cent  k cent-vingt  millions  par  année, 
réaines  régulièrement  fur  le  pied  de  trois  à quatre  cents 
mille  francs  par  jour  , ne  foient  pas  de  grands  moyens 
d’entretenir  la  confiance  ? Ne  voyez-vous  pas  com- 
bien elle  eft , combien  elle  a toujours  été  plus  grande 
pour  les  effets  qu’on  rembourle , que  pour  Geux  qu’on 
ne  rembourfe  point  > 

Je  n’entends  pas  ce  qu’on  vent  dire  dans  le 
projet  du  premier  Miniftre  des  Finances , ni  dans  celui 
de  votre  Comité,  ni  dans  le  difeours  de  M.  de  Mi- 
rabeau, par  une  Caiffe  Nationale  , féparée  de  la 
Caiffe  d*  Adminiflratïon  '&  particuliérement  appliquée 
aux  Dettes.  Pourquoi  multiplier  ainfi  les  dépenfes  de 
Caifies&r  d’Adminiftrateurs  ? Pourquoi  appréhender  de 
vous  voler  vous-même  &:  d’intervertir  ’a  defti  nation  des 
fonds  publics  > C’était  à faire  aux  Rois  qui  craignaient 
leurs  Minières  , leurs  Maîtrefies  & leurs  pallions;  c’était 
à faire  aux  Minières  qui  fe  craignaient  l’uh  l'autres 
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Mais  vous  , rAdemblée  permanente  d’une  grandd 
Nation , vous  ne  vous  croiriez  pas  capables  de  faire 
effectuer  par  une  feule  Caide  les  payemens  divers  que 
vous  aurez  décrétés  1 de  vous  voudriez  infpirer.la  con- 
fiance que  vous  n’auriez  pas  en  vous-mêmes  1 Com-^ 
ment  la  rendrez-vous  générale;  ce  n’eft  pas  en  créant 
une  Caijfe  que  vous  indiqueriez  comme  plus  Natio- 
nale, ou  plus  Privilégiée  qu’une  autre,  ce  qui  ferait 
petit  &:  infenfé:  tous  vos  établidemens  publics  doivent 
être  également  Nationaux  * nul  befoin  ne  doit  être 
Privilégié  que  les  plus  urgeris  ; &:  penfez  vous  que 
fi  !a  Caijfe  dy Aàminiftration  n’avait  pas  de  quoi  payer 
les  Troupes , vo as  pourriez  ou  devriez  empêcher  la 
Caijfe  Nationale  de  venir  au  fccon rs?  Penfez  vous  qu’il 
y ait  quelque,  enfant  qui  le  croie?  C’eft  en  mettant  la 
totalité  de  vos  revenus  au- de  dus  de  vos  dépenfes, 
de  non  pas  en  partageant  entre  diverfes  Cailles  des 
revenus  qui  feraient  infuffifans,  que  vous  rétablirez 
votre  crédit.  Les  déprédateurs  n’y  font  plus  ; s’ils  y 
étaient,  s’ils  pouvaient  renaître  , vos  précautions  de 
Caïjfex  Particulières  feraient  impuidantes  contre  eux. 
Ne  donnez  point  à penfei*  que  vous  puifiez  redouter 
de  le  devenir  vous-mêmes.  Apprenez  à vous  edimef 
ce  que  vous  valez  , connaidez  votre  dignité,  de 
n’oubliez  pas  que  vis-à-vis  du  Peuple  , elle  tient 
beaucoup  à l’économie  & à la  fimplicité  de  l’Admi- 
niftration.  ; 

Si  abandonnant  l’idée  d’une  très- inutile  8c  trés- 
difpendieufc  Caijfe  Nationale  , qui  ferait  ' croire 
que  vous  avez  deux  intérêts , le  Tréfor  Royal  veut 
ufer  de  fon  propre  crédit  de  répand  des  billets  ; ou  ces 
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billets  porteront , comme  plufieurs  perfonnes  le  pro* 
pofent , un  intérêt  de  cinq  pour  cent , &:  alors  le  Tre- 
for  Royal  fera  en  faillite  ; il  atermoiera  d autorité  , 
&:  il  payera  cette  fituation  défagrcable  & forcée , 
au  prix  de  deux  pour  cent  plus  cher  fur  les  inté- 
rêts que  ne  le  propofe  la  Caille  d’Efcompte. 

. Qu  il  n’attachera  point  d’intérêt  à fies  billets  » & 
alors  il  fera  banqueroute  j au  moins  de  la  valeur  des  in- 
térêts à ceux  qui  feront  obligés  de  recevoir  les  billets 
en  payement. 

Enfin,  dans l’un  &C  dans  l’autre  cas, ou  le  Tréfor 
Royal  n’indiquera  qu’une  époque  éloignée  pour  retires 
les  billets  qu’il  aura  donnés,  &£  alors  Tes  billets  per- 
dront fur  la  place  , la  banqueroute  fera  plus  cruelle  &£ 
plus  ruinenfe  : ou  il  ouvrit  a une  Caiffe  afin  de  payer 
chaque  jour  comme  la  Caiffe  d’Eficompte , pour  trois 
à quatre  cents  mille  livres  de  billets  ; alors  le  f refor 
Royal  fera  une  Banque  qui  commencera  fon  établi  fle- 
ment  par  la  néceffité  de  payer  cent  quatre-vingt- quatre 
millions  à l’ancienne  Banque  que  vous  aurez  réprou- 
vées de  que  vous  aurez  réprouvée  , pourquoi  ? a eau fe 
de  rembarras  paffager  où  1 ont  mile  les  fervices  qu  eils 
vous  a rendus  , & Fa  difficulté  que  vous  trouvez 
à vous  acquitter  envers  elle.  Encore  le  Trefor  Royal 
B aura-t-il  pas,  comme  la  Banque,  le  jufie  efpoir  de 
pouvoir  payer  à toutes  demandes  , dès  que  la  corn 
fiance  fera  rétablie. 

Ced  un  cercle,  Meilleurs , dont  nous  ne  pouvons 
pas  nous  tirer  s ou  nous  employerons  la  Caiffi^  d ET 
d’Efcompte  , ou  nous  la  punirons  des  fccours  qu  elle  a 
donnes  à TEtat , & nous  employerons  une  féconde 


57 

Banque  , qui  devra  commencer  par  le  remboursaient 
de  la  première  j ou  nous  transformerons  le  Tréfor 
Royal  en  une  troifième  Banque  , fous  la  même  con- 
dition ; ou  négligeant  tous  ces  palliatifs,  nous  man- 
querons nettement  aux  engagemens  qui  ont  été 
pris  fur  la  foi  publique  , après  les  avoir  nous-mêmes 
confoüdés  avec  une  phrafe-  impofonte  , &:  oubliant 
notre  honneur  ôc  notre  loyauté  , nous. ferons  banque- 
route au  moins  partielle  fur  le  capital , fur  l’intérêt , ou 
for  l’un  &:  fur  l’autre* 

Banque  ou  Banqueroute  , vous  avez  le  choix  : ou 
plutôt  vous  ne  l’avez  plus , car  vous  avez  profcric 
jufqua  la  dernière  expreffion;  &:  ce  n’efi;  pas  moi 
qui  vous  ai  fardé  la  première  ; c’dl  moi,  au  con- 
traire qui , la  dépouillant  de  tout  artifice  , viens  de 
vous  dire,  au  grand  étonnement  des  projecteurs  , juf- 
qu’où  il  fallait  limiter  la  confiance  dans  les  promefies 
des  gens  d’efprit,  qui  voudraient  vous  perfuader  qu’une 
Banque  payera  toujours  tous  les  billets  qu’on  pourra 
lui  préfenter. 

Je  me  fuis  borné  à vous  expofer  que  l’on  ne  peut 
perdre  avec  une  Banque  raifonnablemeut  adminifirée 
&:  conflit uée  , & qu’elle  pourra  payer  conftamment 
des  demandes  fagement  proportionnées  aux  denierj 
de  fa  Caille. 

Si  ces  conditions  tirées  de  la  nature  de  la  chofe  ne 
vous  infpirent  pas  une  invincible  répugnance  , ( &r 
pourquoi  répugnerait-on  à ce  que  la  nature  des  chofes 
exige  >)  fi  les  Etats  pauvres  font,  comme  les  particuliers 
pauvres,  obligés  d’aider  leur  crédit,  du  crédit  d’au- 
tuü?  fi  le  pire  des  maux  efl  d exercer,  l’autorité  pour 
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le  difpenfer  de  payer  fes  dettes  ; ff  c’eft  une  des  in* 
juftices  dont  le  peuple  a toujours  été  le  plus  choqué  y 
vous  adopterez  le  projet  du  premier  Miniftre  des 
Finances. 

C'eft  à quoi  je  conclus,  Meilleurs  , en  vous  priant 
feulement  d'y  apporter  quelques  modifications.  Le  Mi* 
niftre  vous  a demandé  d’y  faire  celles  que  vous  juge- 
riez utiles  ; & il  en  eft  trois  qui  me  parai  lient  d'une 
indifpenfable.  néçeïïité. 

La  première  eft  d'abandonner  l’entrcprifé  des  Ban-* 
ques  aux  Loix  de  la  liberté  du  Commerce,  Je  n'ai  pas 
compris  ce  que  le  Minière  a voulu  dire  en  vous  par- 
lant d’un  privilège  pour  la  Caillé  d’Efcompte.  Si  ce 
privilège  renferme  quelque  chofe  d’exclu/zf , vous  de- 
vez le  refufer  : vous  êtes  venus  ici  pour  détruire  les 
privilèges  exclufifs,  & non  pour  en  créer  de  nou- 
veaux. Si  l’on  n'entend  par  Privilège  que  la  décoration 
d’un  titre  , j’y  vois  peu  d’utilité , peu  d'inçonvé- 
mens  ; mais  aufti  dans  ce  fens  léxpreilion  eft  peu 
Françaife, 

Le  fécond  amendement  que  je  demanderai  aux 
propofitions  qui  vous  ont  été  faites,  eft  relatif  aux 
anticipations,  Je  ne  crois  pas  que  vous  en  deviez 
coiifèrver  aucunes.  Je  crois  que  vous  devez  impofer 
au  Gouvernement  la  loi  de  les  rembourfer  tontes. 
Il  ferait  impombie  avec  des  anticipations , d établir 
un  ordre  parfait  de  comptabilité  ; il  ferait  impciSble 
de  faire  de  toutes  les  Caillés  de  recettes , des  Caiftés 
de  dépenfes  > & j'ai  eu  l'honneur  de  vous  démontrer , 
dans  une  autre  oecafion  , qaindépendamment  de  la 
Simplicité  & de  la  clarté  qui  en  réfulteraient  pour 
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les  comptes  publics , il  a vingt,  millions  par  an  h 
gagner  à cette  utile  opération. 

La  troificme  modification  que  je  vous  prie  d’agréer, 
eft  de  tenir  conftammcnt  ouvert  un  emprunt  à quatre 
3c  demi  pour  cent , dont  quatre  en  perpétuel , 3c  un 
demi  en  tontines , duquel  les  fonds  puiftent  toujours 
être  faits , foit  en  efFets  fufpendus , foit  en  billets 
de  Caiiîe,  3c  foient  tqujonrs  employés,  fous  l’infpec- 
tion  de  l’Aflembîée  Nationale  , &c  fous  la  garantie 
de  la  refponfabilité  des  Miniftrcs , au  rembourfenient 
des  dettes  les  plus  onéreufes.  Avec  cette  précaution  , 
je  ne  crains  pas  que  les  billets  de  Î^Caiffe  d’Efcompte, 
bornés  à deux  cents  quarante  millions,  furabondent* 
3c  je  vois  que  la  petite  gêne  même  qui  pourrait 
durer  encore  quelque  temps  , clans  le  payement  des 
billets  de  la  Caifie , affurera  le  fuccès  de  l’emprunt. 
Sans  elle , je  crois , comme  le  premier  Miniftre  des 
Finances  , que  les  billets  pourraient  furabonder,  3c 
je  ferais  effrayé , comme  lui , de  la  refîource  quil 
vous  préfente  , tandis  qu’il  me  paraît  d’ailleurs  fi' 
néceflaire  d’en  faire  ufage  , & que  jointe  à celles  que 
vous  vous  êtes  déjà  préparées , elle  me  femble  l’unique 
moyen  d’amener  les  finances  au  degré  d’équilibre  3c 
de  *profpérité  dont  je  vous  avais  offert  un  apperçu , que 
le  rapport  de  votre  Comité  des  Finances  confirme. 

Je  defire , Meilleurs , que  les  vérités  que  je  viens 
d avoir  l’honnnenr  de  vous  expofer , juftifient  les 
propofitions  que  je  vais  vous  lire , 3c  que  je  remet- 
trai enfuite  fur  le  bureau. 
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Proposition  S. 

Adopter  le  Plan  du  premier  Minière  des  Fi- 
nances , à la  charge  : 

Que  le  Privilège  de  la  Caifle  d’Efcompte  ne  fera 
pas  exclufif  j 

Que  l’établiffement  des  banques  fera  libre  comme 
toute  autre  entreprife  de  commerce  ; 

Que  toutes  les  anticipations  feront  rembourfées  ; 

Que  toutes  les  Gaifles  de  recette  deviendront  des 
Gaiffes  de  dépenfe  ; 

Et  qu'outre  l’emploi  offert  aux  billets  de  Caille, 
dans  le  rachat  des  Dixmes  & 1 acquifirion  des  biens- 
fonds  qui  font  à la  difpofition  de  la  Nation  , il  fera 
conftamment  ouvert  un  emprunt  , à des  conditions 
à-la-fois  exclufives  de  toute  immoralité  , attrayantes 
pour  les  prêteurs , & avantageufes  pour  la  Nation , 
afin  d affûter , de  toutes  parts , aux  Billets  de  Caiffe, 
un  débouché  qui  les  empêche  d’excéder  les  befoins 
de  la  circulation. 

DU  PONT,  Député  du  Bailliage  de  Nemours . 


